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De  tous  nos  hommes  publics,  il  n'en  est  pas  un  dont  la  car- 
rière offre  l'exemple  d'un  travail  aussi  énergique,  aussi  ardu  et. 
aussi  constant,  que  celui  accompli  par  M.  Mercier  deimis  1883. 
Dans  ces  huit  ans,  il  a  usé  successivement  le^'  administration». 
Mousseau  et  Ross,  forme  le  parti  national,  amené  ce  parti  au 
pouvoir,  opéré  la  rénovation  politique  et  administrative  de  la. 
province. 

Ce  qu'il  a  fallu  de  travail,  de  luttes  opiniAtres  et  d'activité 

Î)our  accomplir  cette  tâche,  ceux-là  seuls  le  savent  qui  ont  été 
es  collaborateurs  intimes  de  M.  Mercier,  l'ont  vu  constamment 
à  l'ouvrage,  travaillant  jour  ot  nuit,  dirigeant  la  polémique  dans 
lef4  journaux,  la  lutte  en  Chambre  et  la  bataille  sur  les  hvitings, 
parcourant  la  ]»rovince,  payant  partout  de  sa  personne,  s,;  char- 
geant invariabl'ement  de  l'attaque  ou  de  la  défense  des  postes 
les  plus  périlleux. 

M.  Mercier  avait  ainsi  parcouru  toute  la  prov'ace  dai\8  la. 
fameuse  campagne  de  1886,  excepté  la  Gaspésie.  Un  ensemble 
de  circonstantielles,  pour  ainsi  dire  providentielles,  voulût  qu'il 
y  passât  ses  premières  vacances  après  son  avènement  comme 
premier  ministre. 

Le  travail  herculéen  qu'il  avait  accompli  depuis  plusieurs 
années  commençait  à  affecter  sa  robuste  constitution,  au  point 
que  ses  amis,  commençant  à  entretenir  des  craintes  sérieuses 
sur  l'état  de  sa  santé,  s'entendirent  pour  le  supplier  de  prendre 
quelques  semaines  de  repos.  Il  acquiesça  à  leurs  représenta- 
tions, et  il  fut  convenu  qu'il  irait  passer  quelques  semaines  à 
Carleton,  dans  la  baie  des  Chaleurs. 

A  son  arrivée  à  Carleton,  M.  INIercier  reçut  une  vérit.lble  ova- 
tion. Le  maire,  M.  Nicolas  Arseneau,  lui  présenta  une  adresse 
et  lui  souhaita  la  bienvenue  au  nom  de  tous  les  citoyens.  En 
répondant  à  cette  adresse,  le  Premier  ministre  déclara  qu'il  se 
tiendrait  à  la  disposition  de  ceux  qui  auraient  affaire  à  lui  et 
invita  les  citoyens  à  aller  le  voir  pour  lui  faire  connaître  lea 
besoins  de  leur  localité  et  même  du  comté. 

Cette  invitation,  si  cordiale  et  si  sympathique,  fut  une  véritable 
surprise  pour  les  braves  gens  du  comté  de  Bonaventure.  Jusque 
là,  lie  avaient  été  traités  comme  des  parias  par  les  tyranneaux 
qui  n'avaient  pour  eux  (jue  la  morgue  du  parvenu.  Une  poi- 
gnée de  ces  parvenus  faisait  le  chaud  et  le  froid  dans  toutes  les 
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affuirep,  pelon  ses  onprioep,  oontrAlait  tout,  monopolisait  tout  ; 
si  on  opnit  protester  contre  ce  rcpne  de  terreur,  on  ('tait  ruiné. 
On  ]>rcnjtit  tous  les  moyens,  avouables  et  non  avouables,  pour 
l^ersA'uter  ceux  qui  osaient  clevev  la  voix  contre  les  nuTaits  de 
■ces  potentats  an  petit  pied,  dont  toute  la  tacticjuc  consistait  t\ 
tenir  cette  biavc  ijopuîation  dans  l'ombre  et  l'isolement,  jour 
la  dominer  et  l'exploiter  plus  facilement. 

La  fi;Cncrcuse  invitation  du  Premier  ministre  fut  acceiHée 
avec  empressement  et  tous  les  jours  de  braves  gens  venaient  lui 
exposer  leurs  priefs  ou  leurs  misères.  On  le  consultait  nitime 
sur  des  îiflaiies  priv('es  et  quand  il  ne  pouvait  pas  suffire  à  la 
besogne,  il  mettait  à  contribution  M.  Fontaine,  deSt-Hyacinthe, 
ou  M.  f'barles  Langelier,  qui  passaient  leurs  vacances  avec  lui. 

Ravi  de  ce  qu'il  v(>yait  à  Carleton — des  beautés  du  i)aysage 
commt  les  ricnesses  naturellue  du  pays — M.  Mercier  ru«oiutae 
profiter  de  cotte  vacance  pour  faire  porsonnelleniHnt  une  étude 
de  toute  la  partie  sud  de  la  Gaspésie.  A  cette  fin,  il  descendit 
à  Gasp'C  en  steamer  et  remonta  }iar  terre,  arrêtant  de  place  en 

Î)lace,  accueillant  tous  les  citoyens  avec  la  plus  sincère  cordia- 
Ité,  causant  avec  eiax,  les  questionnant,  les  interrogeant  pour 
se  renseigner  jusque  dans  les  moindres  détails  sur  cette  impor- 
tante partie  de  la  province.  Dans  Gaspé,  il  se  fit  accompagner 
par  M.  Achille  Carrier,  qui  avait  déjà  fait  deux  campagnes  dans 
ceti  j  division  électorale. 

Le  peuple,  qui  ne  manque  pas  de  reconnaissance  pour  ceux 
qui  prc'.înent  sincèrement  h  cœur  ses  intérêts,  se  leva  en  masse 
pour  ac  lamer  M.  Mercier  et  les  amis  qui  l'accompagnaient.  A 
chaque  paroisse,  on  lui  présenta  des  adresses  et  de  place  en 
place,  on  le  conduisit  en  triomphe  jusqu'à  la  localité  voisine. 
Jamais  on  n'avait  vu  pareilles  démonstrations  dans  la  baie  des 
Chaleurs.  On  balisait  les  chemins,  on  pavoisait  les  maisons,  on 
érigeait  des  arcs  de  triomphe  et  l'on  formait  des  processions 
dans  lesquelles  on  comptajusqu'à  près  de  cent  voitures.  Cette 
marche  triomphale  ne  fut  interrompue  qu'à  une  couple  d'en- 
droits, où  le  Premier  ministre,  désirant  se  rendre  compte  par 
lui-même  de  la  rudesse  de  la  besogne  des  pêcheurs,  fit  le  trajet 
en  barge  et  même  au  mauvais  temps. 

Après  cette  tournée,  acceptant  la  généreuse  invitation  de  Son 
Excellence  le  Gouverneur-Général,  M.  Mercier  fit  v.ne  excur- 
sion de  pêche  sur  la  grande  rivière  Cascapedia,  qu'd  remonta 
en  canot  jusqu'à  une  trentaine  de  milles  de  la  mer.  Moins  d'une 
heure  après  son  arrivée  au  poste  principal,  il  avait  déjà  capturé 
deux  magnifiqiies  saumons,  qu'il  expédia  le  même  soir  à  Car- 
leton. Cette  excursion  lui  permit  de  contempler  la  beautée  des 
paysages  de  l'intérieur  de  la  Gaspésie,  qu'il  a  décrit  en  termes 
admirables  dans  plusieurs  de  ses  discours,  notamment  dans  celui 
qui  accompagne  cette  notice. 
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Avant  (le  revenir  jI  Québec,  le  Premier  ministre  voulut  ren- 
contrer en  famille,  pour  ainsi  dire,  la  brave  populaticm  do  Car- 
leton  et  des  environs  ;  à  cette  fin,  on  organisa  une  iùtc  des  plus 
joyeuses,  dont  Tcolat  fut  rtlianssc  par  un  feu  d'artifice,  A  la- 
quelle toutes  les  familles  furent  invitées. 

M.  Mercier  revint  do  la  baie  des  Chaleurs  avec  i'oinnion  la 
plus  favorable  delà  population  et  des  richesses  naturelles  de  cette 
belle  contrce,  mais  surtout  avec  la  ferme  détermination  do  la  faire 
I)nrticiper  au  propres  qui  s'accoujplit  part(»ut  ailleur,*.  Grâce  t\ 
cette  iiersi)iciu'ité  qiii  la  dintingue,  les  relations  qu'il  avait  eues 
avec  le  clergé  de  cette  régi(»n  l'avaient  déji;  convaincu  (ju'il  pou- 
vait compter  sur  le  concours  i)atriotique  do  ces  braves  curés  dans 
l'exécution  de  l'œuvre  de  rehabilitation,  do  progrès  et  d'avance- 
nient  matériel  (ju'i!  voulait  accomplir  et  il  était  sûr  du  succès 
avec  des  colloI)orateurs  tels  que  les  curés  de  Port-Daniel,  Pas- 
pebiac,  Bonaventure,  Cascapedia,  i\[aria,  Carleton,  Cross- Point 
et  St-Alexis. 

Il  organisa  d'abord  la  colonisation  :  au  lieu  do  la  réduire  il 
une  affaire  de  parti  et  de  pillage,  comme  sous  les  administra- 
tions précédentes,  il  en  fit  une  affaire  d'  progrès  et  (l'é(iuité. 
Autrefois,  pour  tenir  le ^  favttris  en  bonu'î  luimeur  et  faire  la 
chasse  aux  votes,  sous  prétexte  de  colonisation,  on  employait 
tout  l'argent  dans  les  vieux  chemins  du  borl  de  hi  mer,  où  les 
terres  sont  établies  et  défrichées  depuis  cim^uante  ans.  Au  lieu 
de  ces  gaspillages,  M.  Mercier  a  mis  en  marclie  le  chemin  de 
l'intérieur,  grande  artère  destinée  à  faire  pénétrer  la  colonisa- 
tion au  milieu  de  la  forêt,  à  donner  accès  à  des  terres  magnifi- 
ques, qui  peuvent  recevoir  et  faire  vivre  dans  l'aisance  une 
population  bien  plus  nombreuse  que  celle  des  vieilles  paroisses. 
Des  routes  conduiront  des  anciens  établissements  à  ce  nouveau 
champ  de  colonisation.  Pour  mettre  cotte  œuvre  eu  marche,  lui 
donner  une  direction  pratique  et  énergique,  le  Premier  ministre, 
de  concert  avec  les  curés  et  les  principaux  citoyens,  a  organisé 
la  société  de  colonisation  du  comté  de  Bonaventure. 

L'agriculture  n'a  pas  été  oubliée.  Le  gouvernement  a  accordé 
des  subventions  pour  aider  il  l'établissement  de  deux  ou  trois 
fromageries  et  celle  de  New- Richmond,  qui  est  déjà  en  opération, 
a  donné  des  résultats  magnifiques.  Elle  réussira  mieux  à  me- 
sure que  les  cultivateurs  comprendront  et  apprécieront  tous  les 
avantages  de  cette  industrie  et  avant  peu  d'années  le  comté  de 
Bonaventure,  une  des  plus  belles  contrées  herbàgères  qu'on 
puisse  imaginer,  pourra  figurer  au  premier  rang  dans  l'indus- 
trie laitière. 

Sous  l'ancien  régime,  M.  Mercier  avait  demandé  l'aide  du 
gouvernement  pour  établir  une  féculerie  à  Maria.  Il  a  donné 
cette  année  suite  à  ce  projet  et  fait  inscrire  à  cette  fin  au  budget 
un  crédit  de  six  mille  piastres.  Cela  assure  le  succès  de  l'entre- 
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prise et  dor^-navant  les  cultivateurs  de  Bonaventure  pourront 
vendre  sur  les  lieux  pour  de  l'nrgent,  les  pommes  de  terre  (lu'ils 
cultivent  avec  tant  d'intelligente  et  de  succ(s,  L'('tnhli.«8cmont 
de  cette  industrie  représente  ?2'),fMM>  ou  SHO,(H)()  on  argent  qui 
seront  versées  chaque  automne  dans  le  comté  pour  ruclmt  (les 
pommes  de  terre. 

Dis  sa  prcmirre  session,  en  1887,  INI.  Mercier  avait  assuré  le 
parachèvement  (lu  chemin  de  1er  de  la  baie  des  Chaleurs,  en 
doublant  le  subside  i)our  la  partie  de  cechemiii  coinprise  entre 
Cross-Point  et  Paspebiac.  L'entreprise  était  entre  les  mains 
d'adversaires  politiques  et  sous  1  ancien  régime  (■"ei'it  été  une 
raison  pour  l'ostraciser,  lui  refuser  la  moindre  aide.  Ces  jiéti- 
tcsses  n'entrent  ni  dans  les  vues  ni  dans  la  politique  de  M. 
Mercier,  et  dès  qu'il  lût  convaincu  (pie  le  parachèvement  du 
chemin  serait  avantageux  î\  la  population,  ([u'il  contribuerait 
à  l'avancement  matériel  du  ((imté,  il  se  iit  un  devoir  d'accorder 
les  8280,(100  qu'on  lui  demandait  en  sus  du  sultside  de  S;i"")0,000 
déjà  accordé,  mais  il  la  condition  (|uc  les  travaux  seraient  pous- 
sés avec  énergie  et  que  tout  le  monde  serait  payé  régulière- 
ment. 

Il  fut  odieusement  trompé.  Au  lieu  d'employer  cet  argent 
aux  fins  pour  lesquelles  il  avait  été  donné  nar  le  gouvernement, 
la  compagnie  ou  ses  représentants  l'empocnèrent,  ce  qui  fit  ijue 
les  entrepreneurs  et  les  sous-entre]>reiieurs  se  troiiv'rent  inca- 
pables de  payer  leurs  ouvriers,  leur.^  matériaux  et  leurs  comptes 
de  pension.  Cela  répandit  la  gêne,  la  misère  et  même  le  désordre 
dans  le  comté;  les  ouvriers,  qui  n'avaient  pas  été  payés  depuis 
plusieurs  mois,  se  mirent  en  grève  et  s'emparèrent  d'une  ]artie 
du  matériel  roulant  servant  à  l'exploitation  du  chemin. 

C'était  i\  l'automne,  et  l'hiver  offrait  à  tous  ces  braves  ou- 
vriers la  perspective  bi  plus  alarmante.  Plusieurs  cultivateurs, 
f)our  gagner  de  l'argent  sur  le  chemin  de  fer,  avaient  négligé 
eur  culture  ainsi  que  d'autres  travaux  et  se  trouvaient  sans 
ressources  pour  acheter  leurs  approvisionnement-i  <l'hivor.  M. 
Mercier  institua  de  suite  une  commission  pour  s'enquérir  de 
leur  position  et,  sur  le  rapport  préliminaire  du  commissaire, 
s'empressa  de  faire  payer  aux  réclamants  la  balance  du  eu])side 
qui  restait  entre  les  mains  du  gouvernement  pour  les  premiers 
soixante  milles.  Les  ouvriers  qui  avaient  travaillé  sur  la  sec- 
tion K,  entre  les  deux  rivières  Cascapédia,  n'avaient  pas  été 
mieux  payés  que  les  autres  et  tîemandiiieut  aussi  l'intervention 
du  gouvernement.  C'était  difliicile  de  leur  venir  en  aide,  vu 
que  le  chemin  n'étant  pas  fini,  la  loi  ne  permettait  pas  de  payer 
le  subside  pour  ces  dix  milles.  Néanmoins,  M.  ^Tercier  trouva 
moyen  de  surmonter  cette  difficulté  en  se  faisant  autoriser  par 
la  Chamin-e  à  payer  un  accompte  sur  le  subside,  et  dès  le  mois 
d'avril  $1:0,000  étaient  payées  aux  ouvriers. 
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Il  reBte  encore  à  payer  un  montant  consid^^rable  de  réclama- 
tions <|ui  n'ont  pas  ^'té  aequitt^'-cs,  parce  qu'elles  n'ont  été  ni 
Kroduites  devant  le  commissaire  ni  reconnues  par  les  débiteurs. 
[.  Mercier  vient  de  prendre  les  moyens  voulus  pour  assurer  le 
paiement  de  toutes  ces  réclamations;  avant  la  fin  de  janvier, 
tout  sera  réglé  et  l'entreprise  du  chemin  de  ter  de  la  baie  des 
Chaleurs  sera  entre  les  mains  d'hommes  ('iii)ablc8  de  la  pousser 
avec  vigueur  et  même  de  (construire  le  chemin  jusciu'au  port  de 
Gnspé. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  empêcher  de  faire  ici  un  contraste 
entre  les  uncâens  et  les  nouveaux  représentants  de  la  Gaspésie. 
La  clause  tS)  du  (Mmtrat  de  la  compagnie  du  chemin  de  fer  de 
le  baie  des  Chaleurs  avec  son  entrepreneur  contient  la  stipula- 
tion suivante; 

"  Si  en  aucun  temps  l'entrepreneur  manque,  refuse  ou  né- 
glige de  payer  une  somme  duc  pour  ouvrage  fait,  matériaux 
fournis  ou  pour  toute  autre  chose  se  rattachant  îl  ce  contrat,  la 
compagnie  pourra  payer  toutes  telles  réclamations,  en  autant 

au'elles  seront  établies,  et  les  imputer  comme  paiement  il  compte 
u  présent  contrat." 

La  compagnie  pouvait  donc  payer,  du  moment  qu'elle  savait 
que  ses  entrepreneurs  ne  payaient  pas,  et  elle  pouvait  facile- 
ment le  faire,  puisque  c'est  elle  qui  a  retiré  â  peu  près  tous  les 
subsides  des  deux  gouvernements,  formant  un  total  de  884.5,- 
120,  ainsi  que  l'établit  ^L  C'arrier.  Et  elle  ne  pouvait  pas  igno- 
rer que  ses  entrepreneurs  ne  payaient  pas,  puisque  son  direc- 
teur-gérant, M.  Riopeî,  était  prescpie  constamment  sur  les  lieux, 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  faisait.  Mais  cela  aurait  dérangé 
les  petites  affaires  de  ces  messieurs  et  comme  ils  n'avaient 
jamais  considéré  les  gens  de  Bonaventure  autrement  que  des 
serfs  taillables  et  corviables  à  merci,  ils  n'hésitèrent  pas  à  les 
sacrifier  aux  beaux  yeux  de  certains  entrepreneurs  qui,  tt  l'instar 
de  l'abîme,  engloutissent  tout  et  ne  rendent  jamais  rien. 

M.  Mercier  a  exécuté  cette  stipulation  du  contrat  ;  il  a  fait  ce 
■  que  la  compagnie  avait  négligé  ou  refusé  f^e  faire  en  faveur  des 
gens  du  comté,  et  se  substituant  h  elle,  il  a  payé  l'argent  aux 
ouvriers  et  aux  fourn>3seurs  de  matériaux,  au  lieu  de  le  payer 
à  ses  entrepreneurs  qui  l'aiiraifcnt  gardé.  11  a  ainsi  sauvé  à 
ces  pauvres  malheureux  une  cinquantaine  de  mille  piastres 
qu'ils  auraient  perdues  sans  son  intervention. 

M.  Carrier,  député  de  GasY>é,  mérite  aussi  la  reconnaissance 
des  populations  de  la  Gaspésie  pour  la  part  (pi"il  a  prise  dans 
cette  affaire.  Le  discours  reproduit  plus  loin  dans  cette  bro- 
chure a  contribué  d'une  manière  sensible  à  l'adoption  des 
mesures  destinées  à  faire  passer  l'entreprise  du  chemin  de  fer  de 
la  baie  des  Chaleurs  entre  les  mains  d'hommes  capables  de 
payer  les  travaux  et  de  les  conduire  promptement  à  exécution. 
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Soucieux .  des  intérêts  de  son  comté,  il  veut  que  le  chemin 
de  fer  se  rende  jusqu'à  Gaspé.  C'est  pourquoi  il  a  demandé  la 
production  des  renseignements  nécessaires  pour  se  renseigner 
sur  les  affaires  de  la  compagnie  ainsi  que  de  ses  entrepreneurs 
et  proposé  la  révocation  de  sa  charte,  dans  le  cas  ou  elle  ne 
serait  pas  en  mesure  d'exécuter  son  entreprise. 

Les  deux  discours  qui  suivent  font  voir  que  les  comtés  de 
Gaspé  et  Bonavcnture  sont  représentés  par  des  hommes  qui 
ont  a  cœur  les  intérêts  de  leurs  électeurs  et  nemanqaent  pas  de 
les  défendre  en  toute  occasion. 
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DISCOURS 


DB 


M.  ACHILLE  C AREIER 


Prononcé  à  l'Assemblée  Législative  le  20  novembre  1800 
sur  la  question  du  chemin  de  for  de  la 
baie  des  Chaleurs  (*)    • 


MONPTEUU  l'OuATEUR, 

Mon  ol)jet  en  rlemanclîint  la  production  de  ces  documents, 
c'est  d'abord  de  me  renseigner  inoi-nu'mo,  et  puis  de  renseigner 
la  Chambre  et  le  ])ublic  sur  la  position  dans  laquelle  se  trouve 
l'entreprise  du  chemin  de  fer  de  la  l)aie  des  Chaleurs,  une 
entreprise  qui  intrresse  au  plus  haut  degrv  la  division  électorale 
que  j'ai  l'honneur  de  représenter  ici. 

En  consultant  les  statuts,  je  vois  que  la  première  compagnie 
du  chemin  de  fer  de  la  baie  des  Chaleurs  fut  incorporée  en 
1872.  Le  gouvernement  de  Québec  lui  accorda  alors  un  subside 
considérable  qu'elle  perdit,  parce  qu'elle  fut  incapable  de  trou- 
ver les  ressources  nécessaires  pour  exécuter  les  travaux  requis. 
En  1S82,  les  mômes  hommes  firent  incorporer  la  compagnie 
actuelle,  qui  ne  commença  ses  travi^ux  qu'en  1886.  Pour  l'exé- 
cution des  travaux  de  constriiction  des  cent  milles  de  chemin 
compri3  entre  Matapedia  et  Paspébiac,  cette  compagnie  passa, 
le  9  juin  1886,  un  contrat  avec  M.  Charles  NewhouseArmstrong, 
l'entrepreneur  du  chemin  de  fer  de  Montréal  et  Sorel. 

Le  S  j  uin  1888,  M.  Armstrong  transporta  son  contrat  à  M.  Henry 
MacFarlane,  de  Toronto,  quant  aux  soixante  railles  aboutissant 


(*)  M.  Carrier,  député  du  Gaspé,  proposii  "  (ju'il  soit,  votr  une  adresse  à  Son 
Hoiiuenr  le  lieutejnuit-^ouverneur,  dcniiindiint  copie  de  tout  ordre  en  conseil, 
de  toute  correspondance  et  de  tout  document  se  rattachant  à  la  compaj^nie  de 
cheiiiin  de  for  do  la  baie  des  Clialeurs,  aux  n'clamations  produites  contre  la 
compaifiiie  aux  paiements,  faits  ])ar  le  jfouvurncmcnt  ou  pour  lui,  avec  un  tableau 
complet  de  ces  réclan»ations  et  de  ces  paiements.  " 
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à  la  grande  rivière  Cascapédia.  M.  MacFarlane  se  mit  à  l'ou- 
vrage et  pouspa  les  travaux  avec  une  grande  vigueur,  durant 
plus  d'un  an;  malheureusement,  n'étant  pas  payé  de  tous  les 
travaux  qu'il  avfit  faits,  il  ne  put  payer  ses  ouvriers,  qui  finirent 
par  se  mettre  en  grève,  en  ?n'''m*>  temps  que  ceux  de  M,  Arm- 
strong,  sur  la  section  K,  à  l'est  de  la  rivière  Cascapédia. 

■  Pour  mettre  fin  aux  troaMes  et  prévenir  les  conséquences 
graves  qu'ils  pouvaient  avoir,  le  gouvernement  chargea  l'hono- 
rable Secrétaire  de  la  province  de  faire  une  cncpiéte,  qu'il  com- 
men(;a  le  23  octobre  1889.  Vn  grand  nombre  de  réclamations 
furent  produites  devant  lui  par  les  ouvriers,  les  maîtres  de  pen- 
sion et  les  fournisseurs  de  matériaux;  mais  beaucoup  de  gens, 
par  incurie  ou  pour  d'autres  raisons,  négligèrent  de  produire 
leurs  cnnijvtes. 

Peu  (le  temjis  aprè?  le  retour  du  commissaire,  le  gouverne- 
ment cnv(\va  .M.  J.  C.  Langoîier  payer  les  réclamations  produi- 
tes ;\  l'enquête  contre  MM.  MacFarlpneet  fils,  sous-entrepreneur» 
des  ])remicrs  soixante  milles. 

\u  mois  (Pavril,  M.  Langeiier  fut  1 1  voyé  de  nouveau  pour 
payer  les  réclamations  ;'ontrc  la  section  K.  Dans  ces  deux 
voyages.  M.  Langeiier  a  recueilli  une  foule  de  réclamations  qui 
n'avaient  ])as  été  produites  devant  le  commissaire  chargé  de 
faire  ren({uéte,  et  l'on  m'informe  que,  depuis,  le  gouvernement 
a  payé  une  bonne  partie  de  ces  réel  j,mations. 

Les  documents  que  je  demande  ont  povir  but  principal  de 
faire  voir  ce  qui  a  été  payé  et  cet^ui  reste  jl  payer. 

Quant  aux  réclamations  qui  ne  sont  pas  encore  acquittées, 
j'espère  que  le  gouvernement  se  fera  un  devoir  de  les  faire 
payer  sans  retard.  La  négligence  de  la  cr^mpagnie  et  de  ses 
entrepreneurs  a  semé  la  ruine  dans  cette  région,  et  je  suis 
informé  (jue,  si  les  réclamations  encore  dues  ne  sont  pas  payées 
prochainement,  une  foule  de  gens  habitant  les  localités  traver- 
sées par  ce  chemin  de  fer  seront  obligés  d'émigrer  aux  Etats- 
LTnis.  C'est  un  malheur  que  le  gouvernement,  j'en  suis  sûr,  se 
fera  un  devoir  de  prévenir. 

On  me  dira  sans  doute  que  c'est  la  compagnie  qui  devrait  voir 
à  tout  cela  et  payer  les  travaux  qui  ont  été  faits  à  son  profit. 

Cela  serait  bien  vrai,  si  la  compagnie  avait  les  moyens  voulus 
pour  exécuter  son  entre]  )nse;  mais  il  paraît  assez  évident  qu'elle 
manque  des  ressources  nécessaires.  Voici  ce  que  je  trouve  t\  ce 
sujet  dans  le  rapport  du  commissaire — l'honorable  Secrétaire 
de  la  province: 

"  De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  clairement  que  toutes  les 
difiicultés  survenues  à  propos  de  cette  entreprise  résultent  du 
manque  de  moyens  voulus  de  la  part  de  la  compagnie,  qui  a 
compté  exclusivement  sur  l'argent  des  gouvernements  et  des 
municipalités  pour  exécuter  son  entreprise.    Et  s'il  faoït  s'en 
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Tapporter  aux  débats  qui  ont  eu  lieu  à  la  chainbre  des  Commu- 
nes en  1885,  non-seulement  la  compagnie  n'a  pas  mis  un  seul 
sou  de  son  argent  dans  l'entreprise,  mais  même  elle  a  forcé  son 
entrepreneur,  M.  Armstrong.  à  lui  payer  un  assez  fort  percen- 
tage  sur  les  subsides  accordes  par  les  gouvernements  pour  payer 
la  construction  de  son  chemin  de  for.  Il  est  clair  que  la  com- 
pagnie n'a  pas  un  sou  à  sa  disj)08ition,  en  sus  des  eul)f<ides  du 
gouvernement,  pour  payer  les  frais  additionnels  résultant  des 
changements  opérés  dans  les  plans  et  devis,  et  il  nio  paraît 
évident  que  Texécution  de  l'entreprise  ne  pourra  gucre  i?e  con- 
tinuer si  elle  ne  passe  pas  entre  d'autres  mains,  à  des  hoinnies 
possédant  les  moyens  nécessaire?  poi;-  iairemarcher  Ic,-^  travaux 
et  finir  le  chemin.  C'est  aui-'si  l'ctpiivion  a?soz  claircnieut  expri- 
mée par  M.  Leduc,  dans  cette  partie  île  son  ténioignage  : 

"  Q. — D'après  ce  que  vous  conniiii-;;  ez  de  l'état  actuel  de  l'en- 
treprise, pensez-vous  qu'elle  jmis'se  être  continuée  cfiicacement 
et  achevée  par  ceux  qui  l'ont  en  mains,  et  pourquoi  ? 

"  R. — Il  peut  arriver  qu'iJ^;  réussissent  à  construire  le  che- 
min ;  mais  ce  sera  long  et  par  d'autres  moyens  que  ceux  que  je 
leur  connais  aujourd'hui." 

Ce  qui  précède  se  trouve  dans  les  documents  de  la  dernière 
session.  No.  226,  pages  14  et  15. 

Si  la  compagnie  n'a  pas  un  sou,  à  part  les  subsides  du  gou- 
vernement, il  est  clair  qu'elle  est  incapable  de  payer  les  récla- 
mations sur  les  premiers  soixante  milles,  puisque  les  subsides 
relatifs  à  cette  partie  du  chemin  ont  tous  été  payés,  sauf  une 
bagatelle  retenue  par  le  gouvernement  fédéral  pour  des  raisons 
à  lui  connues. 

Pour  les  cent  milles  de  son  chemin  de  fer  compris  entre  Ma- 
tapédia  et  Paspébiac,  la  compagnie  a  obtenu  des  gouvernements 
d'Ottawa  et  de  Québec  les  subsides  suivants  : 

Pu  gouvernement  fédéral.. $    620,000 

Du  gouvernement  de  Québec 630,000 

En  tout Sl,250,000 

Ou  une  moyenne  de  $12,500  par  mille. 

En  vertu  des  repliements  opérés  par  les  deux  gouvernements, 
les  subsides  en  argent  pour  les  différentes  pjirties  de  ces  cent 
milles  de  chemin  de  fer  se  repartissent  comme  suit: 

Pour  les  vingt  milles  à  partir  de  Matapédia.  le  subside  fédé- 
ral f<  ime  une  moyenne  de  $15,000,  et  celui  du  gouvernement 
de  Québec  est  de  83,500,  faisant  en  tout  $18,500  par  mille  et 
$370,000  pour  les  vingt  milles  ; 

Pour  les  cinquante  milles  suivants,  le  subside  fédéral  est  de 
$6,400  par  mille  et  le  subside  local  de  $7,000,  ce  qui  fait  $13,400 
par  mille  et  $670,000  en  tout  ; 
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Pour  les  trente  milles  qui  restent,  il  n'y  a  que  le  subside  de 
$7,000  par  mille  du  gouvernement  de  Quobec,  s'élèvant  à  $210- 
000  pour  ces  trente  milles. 

A  compte  des  subsides  pour  les  premiers  soixante  milles,  la 
compagnie  a  reçu  du  gouvernement  fédéral  $524,175,  et  du  gou- 
vernement de  Québec  $320,954,  faisant  en  tout  $845,129,  ou  une 
moyenne  de  $16,085  par  mille.  Malgré  cela,  elle  n'a  pu  faire 
face  à  ses  engagements  et  elle  est  poursuivie  par  le  sous-entre- 
preneur McFarlane  pour  $416,000,  en  sus  de  ce  qu'il  en  coûtera 
pour  terminer  ses  soixante  milles. 

Ces  litiges  entre  la  compagnie  et  ses  entrepreneurs  ont  fait 
suspendre  les  travaux,  qui  ne  pourront  pas  continuer  tnnt  que 
le  procès  ne  sera  pas  décidé,  si  le  gonvernement  n'intervient 
pas  pour  mettre  fin  k  ce  malheureux  état  de  choses,  qui  dure 
depuis  plus  d'un  an. 

Le  moyen  de  mettre  l'entreprise  en  marche,  ce  serait  de  faire 
disparaître  la  compagnie  actuelle  et  de  confier  l'exécution  des 
travaux  à  une  autre  compagnie  ofTrant  les  garanties  voulues. 

Si  on  ne  fait  pas  un  acte  énergique  ])our  supprimer  cette  com- 
pagnie de  paille,  Dieu  sait  quand  le  chemin  sera  terminé  ! 

Dans  toutes  les  chartes  de  chemins  de  fer,  il  y  a  une  clause 
décrétant  que  les  travaux  devront  être  commencés  et  finis  dans 
un  temps  fixé,  et  à  défaut  de  cotte  clause  dans  l'acte  spécial,  il  y 
aie  paragraphes  del'articlo  5176  des  Statuts  Refondu^,  qui  déclare 
que  la  compagnie  cessera  d'exister  si  elle  ne  dépense  pa.-!  dix 
pour  cent  du  montant  total  de  son  capital  dans  les  trois  ans  à 
compter  du  jour  où  la  charte  a  été  obtenue.  Comme  ces  dispo- 
sitions, qui  sont  une  garantie  pour  le  public,  auraient  un  peu 
gêné  les  opérations  de  ces  messieurs,  ils  ont  pris  le  soir,  de  s'y 
soustraire,  par  les  sections  21  et  22  de  leur  acte  d'incorpora- 
tion, 45  Victoria,  chapitre  53  ;  en  sorte  qu'ils  peuvent  ne  con- 
tinuer leurs  travaux  que  dans  cinciuante  ans  s'ils  le  vou'ont. 
Ils  ne  sont  astreints  h  aucune  limite  de  temps,  leurs  privilèges 
sont  éternels;  aussi  l'exécution  de  IcmN  travaux  menace  de 
s'éterniser. 

Il  suffit  d'exposer  un  pareil  état  de  choses  pour  démontrer  la 
nécessité  de  supprimer  cette  compagnie,  qiii  n'a  pas  encore  mis 
un  seul  sou  dan,s  l'entreprise. 

On  dit  que  plusieurs  personnes,  représentant  de  puisf^ants 
capitalistes,  ont  offert  de  prendre  en  mains  le  chemi!i  de  fci  de 
la  baie  des  Chaleurs,  de  le  construire  en  pou  de  temps  jus- 
qu'à Gaspé  et  de  payer  sans  retard  toutes  les  réclamations,  à 
condition  que  la  comnagnie  actuelle  (lisparaisse  et  que  la  Lé- 
gislature vote  une  aicte  raisonnable.  Si  ce^  rumeurs  sont  vraies, 
j'espère  que  le  gouvernement  se  fera  un  devoir  de  donner  suite 
à  ces  propositions.  De  cela  dépend  pour  ainsi  dire  le  sort  de  la 
Gaspesie. 
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En  accordant  ces  sul'sides  additionnels,  on  pourrait  peut-Otre 
pourvoir  à  la  constru-tion  d"un  pont  mixte  sur  la,  grande  rivière 
CaBcap^^dia,  entre  Mar!a  et  New-Riohmond,  c'enit-à-dire  d'un 
pont  servant  à  lu  l'ois  pour  les  voitures  ordinaires  et  les  trains 
de  chemins  de  i'cr. 

Les  f-ubsides  qui  seront  accordas,  con.nie  je  l'espère,  devront 
être  assez  oonsidt'raMes  pour  assurer  la  (  onstruction  du  chemin 
de  fer  jusqu'il  Gasix',  qui  est  un  des  plu^  beaux  ports  de  mer 
qu'on  puisse  iniapiner  et  par-dessus  le  iv  arche  un  port  d'hiver. 
Par  ce  chemin  de  fer  et  le  port  de  Gaspo,  les  marchands  de 
Quchec,  Mtntrcal  et  Toronto  pourront  facilement  accaparer  le 
commerce  de  Terrcneuve;  et,  à  ce  point  de  vue,  on  peut  dire 
que  le  chemin  de  fer  de  la  haie  des  Chaleurs  est  une  entreprise 
d'un  intcrc't  gcncral  ])oiTr  la  province  de  Québec  et  toute  h', 
partie  occidentale  du  Canada. 

Pour  toutes  ces  raisonr-,  je  demande  au  gouvernement  do 
prendre  immcdiatement  le  moyen  de  i)ayer  les  réclamations 
qui  ne  sont  pas  encore  acquittccs  et  de  remplacer  la  c(mipagnie 
actuelle,  dont  l'impuissance  est  notoire,  par  une  autre  capable 
de  mener  promptement  l'entreprise  à  bonne  fin. 

Ce  n'est  pas  un  acte  arbitraire  que  nous  demandons,  M. 
l'Orateur,  c'est  un  acte  de  justice  et  d'intérêt  public.  Tant 
que  cette  com})agnie  exister;)  avec  sa  charte  actuelle,  l'avenir 
de  cette  partie  du  pays  sera  à  la  merci  du  caprice  de  quelques 
individus  qui  ont  assumé  des  obligations  qu'ils  ne  peuvent 
aujourd'hui  remplir.  Le  permettra-t-on  ? 

La  Gaspésie  est  une  des  belles  et  riches  régions  du  pays, 
M  l'Orateur.  Elle  est  habitée  par  une  population  honnête, 
intelligente  et  industrieuse.  Il  ne  lui  a  manqué  jusqu'à  présent 
que  d'avoir  des  communications  faciles  avec  le  reste  du  pays, 

Sour  devenir  une  source  de  richesses  considérables  pour  celui-ci. 
'a-t-elle  pas  fourni  sa  quote-part  dans  toutes  les  autres  grandes 
entreprises  qui  font  aujourd'hui  la  gloire  et  la  prospérité  de 
notre  province  ?  Il  serait  temps,  il  me  semble,  qu'elle  obtînt  à 
son  tour  sa  juste  et  légitime  quote-part  des  deniers  publics, — 
surtout  quand  c'est  la  nation  tout  entière  qui  est  appelée  il  en 
profiter. 

Or,  si  le  gouvernement  veut  se  donner  la  peine  d'étudier 
sérieusement  la  question — et  je  suis  convaincu  qu'il  le  fera — il 
ne  peut  maniiuer  d'en  arriver  à  cette  conclusion,  qu'il  y  aurait 
injustice  flagrante  envers  les  habitants  de  la  Gaspésie,  à  main- 
tenir la  présente  compagnie  du  chemin  de  fer  de  la  baie  des 
Chaleurs  dans  'es  privilèges  exorbitants,  qui,  sans  l'obliger  à 
construire  ce  chemin,  lui  donnent  néanmoins  le  pouvoir  d'em- 
pêcher les  autres  de  le  construire. 

Le  gouvernement  ne  doit  pas,  ne  peut  pas  en  justice,  laisser 
subsister  cet  état  de  choses.    Ce  serait  mettre  les  plus  graves 
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intérêts  de  toute  une  population  entre  les  raaina  de  gens  inté- 
ressés à  la  maintenir  dans  l\'tat  de  pauvreté  où  elle  se  trouve,. 
Je  comprends  toute  la  portée  de  mes  paroles,  M.  l'Orateur, 
et  j'en  assume  volontiers  la  responsabilité.  Il  existe  dans  la 
Gaspésie  une  classe  d'hommes  peu  nombreuse,  mais  puissante, 
dont  les  intérêts  sont  en  opposition  directe  avec  les  intérêts 
du  reste  de  la  population.  Tant  qu'il  n'y  aura  point  là 
de  chemins  de  fer,  ces  hommes  auront  le  monopole  de 
l'exploitation  des  pêcheries,  l'absence  de  tous  moyens  de  trans- 
port forçant  la  population  à  subir  leurs  conditions.  Aussi  ces 
messieurs  cherchent-ils»  aujourd'hui  et  chcrcheroat-iîs  toujours 
à  maintenir  un  état  de  choses  qui  les  enrichit,  sans  s'occuper 
s'ils  s'enrichissent  ainsi  en  affanant  tout  un  district  et  en 
paralysant  le  développement  de  toute  une  n^gion. 

J'ai  été  envoyé  ici,  M.  TOrateur,  pour  travailler  ù.  faire 
cesser  cette  exploitation  du  grand  noml)rc  par  le  petit  nnmltre, 
cette  exploitation  de  tout  un  public  par  (juclques  individus 
égoistes  ;  j'ai  l'intention  d'y  employer  toute  mon  énergie  et  d'y 
mettre  toute  ma  persévérance,  et  j'espcre  qu'avec  l'aide  d'un 
gouvernement  qui  a  déjà  montré  si  souvent  son  esprit  de  justice 
pour  tous  et  sa  préoccupation  des  intérêts  populaires,  j'y  par- 
viendrai. Pour  cela,  il  faut  à  la  Gaspésie  un  débouché  pour  ses 
produits  locaux  ;  ce  débouché  ne  peut  8'o))tenir  que  par  un 
chemin  de  fer  ;  et  ce  chemin  de  fer  ne  peut  se  construire,  sans 
que  la  compagnie  actuelle,  impuissante  ou  de  mauvaise  foi, 
fasse  place  à  une  autre  dont  les  intérêts  seront  avec  ceux  de  la 
population. 

Il  y  a  là  un  pays  riche,  M.  l'Orateur,  un  sol  fertile  en  pro- 
duits agricoles,  et  dont  les  ressources  minir-res  surprennent 
chaque  jour  les  explorateurs.  Mais  à  quoi  servent  toutes  ces 
richesses,  si  les  habitants  sont  dans  l'impossibilité  de  les  exploi- 
ter? Je  fais  donc  un  appel  chaleureux  au  gouvernement,  M. 
l'Orateur,  et  je  compte  que  cet  appel  sera  entendu.  Il  faut  que 
ces  injustices  aient  un  terme.  Je  sais  que  cette  Chambre  a  assez 
de  patriotisme  pour  mettre  de  côté  toute  espèce  d'esprit  de 
parti  lorsqu'il  s'agit  d'une  cause  nationale  ;  et,  comme  la  cause 
que  je  plaide  ici  est  une  cause  non  seulement  d'équité,  mais 
d'intérêt  public,  j'espère  que  tous  mes  honorables  collègues 
me  prêteront  main  forte  pour  la  faire  triompher. 
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L'HONORABLE  PREiVilER  MINISTRE 

EN  RKPONSE  A  M.  ACHILLE  CARRIER 
M.  l'Obateur. 

Il  ne  peut  y  avoir  la  moindre  difficulté  pour  le  gouvernement 
de  mettre  les  documents  demandés  devant  la  Chambre.  Nous 
les  mettrons  sous  V09  yeux  aussi  complets  que  possible,  et  je 
dois  dire  que  le  travail  ne  sera  pas  bien  long,  car  il  y  a  déjà 
longtemps  que  je  m'occupe  de  la  question,  et  j'ai  été  obligé  de 
faire  faire  des  recherches  particulières  pour  comprendre  exac- 
tement la  situation  qui  était  faite  à  cette  population  intelli- 
gente de  la  Gaspésie. 

Le  récit  qui  vient  d'être  fait  par  les  messieurs  qui  ont  parlé 
avant  moi  et  particulièrement  par  le  député  de  Gaspé,  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai.  Le  peu  de  temps  que  j'ai 
pu  consacrer  à  l'étude  de  la  question,  les  quelques  jours  que 
j'ai  eu  pour  faire  la  connaissance  de  ce  pays  et  de  cette  popu- 
lation a  suffi  cei)endant  pour  me  prouver  que  nous  sommes  en 
face  d'une  des  plus  criantes  injustices  qxd  ait  jamais  été  com- 
mise dans  un  pays  civilisé. 

Vous  avez  dans  la  Gaspésie  une  population  excellente  à  tous 
les  points  de  vue.  Descendant  généralement  des  anciens  Aca- 
diens,  la  plupart  des  ancêtres  des  habitants  actuels  durent 
laisser  l'Acadie  dans  les  mauvais  jours,  alors  que  le  gouverne- 
ment anglais  jugeait  convenal)le  de  commettre  l'acte  le  plus 
tyrannique  qui  puisse  être  commis  par  un  gouvernement,  c'est- 
à-dire  de  chasser  la  population,  de  l'embarquer  de  force  sur 
des  navires,  de  séparer  le  mari  de  la  femme,  le  père  et  la  mère 
de  leurs  enfants  et  de  les  envoyer,  à  la  grâce  de  Dieu,  chercher 
une  patrie  nouvelle. 

Plusieurs  de  ces  Acadiens  s'en  allèrent  dans  cette  partie  de  la 
province  que  l'on  appelle  la  Gaspésie,  et  l'on  trouve  encore 
dans  de  vieux  registres  la  preuve  qu'un  bon  nombre  d'entre 
eux,  surtout  les  vieillards,  n'eurent  que  le  temps  d'arriver 
pour  partir  de    nouveau,    d'arriver   dans    la   Gaspésie  pour 
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l)artir  pour  un  autre  monde.  Tl  y  a  des  vieux  cimetières  qui 
devraient  être  rclevrH,  où  l'on, retrouverait  les  ossements  d'un 
grand  nombre  de  ces  anciens  (jui  ne  sont  arriv^'s  là  que  pour  y 
mourir.  Si  vous  regardez  près  de  Carleton,  dans  cet  immense 
barachois,  comme  il.s  ai)peilent  cela,  c'est-à-dire,  un  bras  de  mer 
fermé  par  une  côte  de  gravois  et  de  caillou  sur  lefjuel  il  y  avait 
autrefois  des  arbres  et  (les  maisons,  et  qui  est  maintenant  aride, 
vous  trouverez  un  petit  ilôt  dans  lequel  on  a  déposé  ce  qui  res- 
tait de  ces  anciens.  Si  vous  entrez  dans  la  vieille  église  de 
Carleton,  pour  y  consulter  les  registres,  vous  trouverez  des  sou- 
venirs écrits  qui  vont  à  au  delà  de  2(K)  ans.  Quand  vous  vous 
adresserez  au  vénérable  vieillard  qui  est  le  curé  de  la  paroisse, 
le  révérend  M.  Blouin,  vicaire  général  du  diocèse,  un  enfant  de 
Québec,  un  des  hommes  les  plus  distingués  du  clergé  canadien, 
qui  vous  recevra  avec  toute  la  courtoisie  française,  il  vous  mon- 
trera ces  souvenirs.  Tout  en  vmis  inclinant  devant  le  vieillard 
qui  vous  reçoit,  vous  vous  inclinerez  peut-être  encore  plus  pro- 
fondément devant  les  reliques  qu'il  vous  montre. 

Poursuivez  votre  course,  descendez  plus  bas  dans  la  Gaspésie. 
Suivez  cette  Méditerranée  Canadienne  que  l'on  appelle  la  baie 
des  Chaleurs.  Allez  jusqu'à  Maria.  Vous  trouverez  là  encore 
des  souvenirs  dans  le-i  archives.  Si  vous  voulez  remonter,  passer 
"par  la  baie  de  Maguasha,  par  la  Nouvelle,  et  puis  vous  rendre  à 
Rist'gouche,  vous  trouverez  là  encore  des  souvenirs.  Vous 
trouverez  ce  qui  reste  de  la  vieille  population  des  Micmacs. 
Vous  pourrez  assister  à  un  service  religieux  durant  lequel  vous 
entendrez  le  chant  des  sauvages  dans  la  langue  des  Micmacs, 
sauvages  qui  jusqu'à  ces  derniers  temps,  sous  la  direction  intel- 
ligente et  dévouée  de  Mgr  Guay  (Appl),  ont  conservé  non- 
seulement  les  traditions  de  leur  tribu,  car  ce  vénérable  prélat  a 
trouvé  moyen  d'ouvrir  des  écoles,  d'enseigner  la  langue  fran- 
çaise à  leurs  enfants,  mais  de  conserver  les  souvenirs  religieux 
que  cette  population  possédait  et  d'orner  leur  humble  chapelle 
de  manière  a  montrer  que  le  dévouement  même  d'un  sauvage 
peut  contribuer  à  rehausser  l'éclat  du  culte  catholique. 

Si  vous  pénétrez  dans  cette  église,  vous  y  verrez  des  souvenirs 
précieux.  Si  vous  pénétrez  dans  le  nouveau  presbytère,  bâti 
grâce  au  dévouement  et  à  lu  générosité  d'un  missionnaire,  pres- 
bytère dans  lequel  vous  trouverez  deux  grands  appartements 
pour  les  pauvres  déshéritée  de  la  nature,  les  malades  de  la  tribu, 
vous  vous  inclinerez,  et  devant  cette  vieille  tribu  de  sauvages  et 
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devant  le  dévouement  intelligent  et  patriotique  d'un 
naire  comme  celui  que  l'on  appelle  Mgr  Guay.  (Appl.)  Quant 
à  la  population  actuelle,  M.  l'Orateur,  elle  est  intelligente. 
Vous  avez  là  des  écoles  dans  toutes  les  paroisses,  presque  dans 
tous  les  rangs.  Que  dirai -je  du  clergé  intelligent  ot  patrioticpie 
qui  dirige  cette  population  ?    Qu'il  me  suffise  de  nommer  des 
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Ere  très  aussi  zéU-a  et  aussi  distingu^'s  que  le  chanoine  Tliivierge, 
omme  dont  le  nom  est  connu  dans  tout  le  pays;  le  curé  Gagné, 
de  Maria  ;  le  curé  Gagnon,  do  Port-Daniel  ;  le  curé  Lî  Ivée,  et 
tant  d'autres  saints  prêtres  qui  se  dévouent  d'une  manière 
patriotique  pour  le  bien  de  cette  population  si  digne  d'intérêt. 

Vous  suivez  cette  baie  des  Chaleurs  à  partir  de  Mutapédiac, 
je  pourrais  dire  à  partir  de  St-Alexis,  en  descendant  la  Risti- 
gouche,  vous  passez  à  Cross-Point,  et  vous  vous  rendez  jusqu'au 
bassin  de  Gaspé.  Que  trouverez-vous  sur  cet  immense  parcours  ? 
Vous  trouverez  une  population  intelligente  et  vigoureuse  ;  des 
jeunes  gens  qui  ne  demandent  qu'à  rester  lîl  et  à  cultiver  cet 
immense  territoire  qui  est  placé  à  leur  disposition.  Vous  trou- 
verez des  anciens  attaclr^s  au  sol  et  qui  demandent  comme  pour 
l'amour  de  Dieu  qu'on  leur  fournisse  les  moyens  de  sortir  de  la 
misère,  misère  artificielle,  et  non  naturelle,  car  la  Providence 
leur  a  donné  des  richesses,  mais  les  circonstances  et  la  politique 
4eur  ont  imposé  une  misère  artificielle. 

Cette  population  intelligente  et  énergique  travaille.  Après 
avoir  déposé  dans  le  sein  de  la  terre  les  semences  du  printemps 
et  demandé  à.  Dieu  de  l)énir  le  travail  qu'elle  vient  de  faire,  elle 
s'élance  sur  la  mer,  passe  une  partie  de  l'été  à  pêcher,  rappor- 
tant tous  les  soirs  le  produit  de  la  pêche,  et  pour  n"urrir  la 
famille  et  pour  obtenir  un  peu  d'argent. 

Et,  que  c'est  beau  le  matin,  quand  à  l'aurore,  vous  voyez 
tous  ces  travailleurs  de  la  mer  sortir  avec  leur  flottille,  s'en  aller 
au  loin  sur  la  mer  !  (Appl.),  s'exposant  aux  tempêtes,  à  tous 
les  travaux  durs  de  ce  pénible  mcitier  !  Et  ([uand  vous  voyez 
revenir  le  soir  à  quatre  heures,  c'est  l'heure  traditionnelle,  toute 
cette  jolie  flottille,  les  femmes  et  les  enfants  sont  sur  la  grève  et 
applaudissent  quand  ils  reconnaissent  le  petit  navire  qui  porte 
le  chef  de  la  famille.  (Appl.) 

Et  quand  la  pêche  a  été  a])on(lante,  quand  le  chef  jette  cette 
richesse. qu'il  a  cueillie  dans  les  profondeurs  de  la  mer,  sur  la 
grève  et  la  montre  à  la  famille,  comme  on  se  sent  heureux  ! 
Car  on  se  dit  :  La  misère  va  disparaître  !  Hélas  I  la' joie  ne 
dure  pas  longtemps.  Ces  richesses  sont  perdues.  A  part  la 
consommation  de  la  famille,  on  n'en  retire  aucun  bénéfice  ; 
toute  cette  richesse  est  perdue.  Il  n'y  a  pas  de  voie  de  commu- 
nication. Impossible  d'avoir  des  navires  assez  grands  pour  aller 
à  New- York  ou  à  Boston  porter  ces  produits.  On  sale  ces  pro- 
duits de  la  mer,  et  cela  n'a  presque  plus  de  valeur,  tandis  que 
si  on  avait  un  chemin  de  fer  poiir  mettre  cette  partie  si  impor- 
tante et  si  riche  du  pays  en  communication  avec  les  grands  mar- 
chés, dans  l'espace  de  24  heures  on  rapporterait  la  richesse  et  la 
fortune  au  sein  de  ces  familles  désolées  (Appl.)  et  ces  travail- 
leurs auraient  leur  récompense 


N" 


—  18  — 

Que  de  larmes  on  flC'chernit  I  Que  de  soleil  on  ferait  ])<''nijtrer 
dans  ces  i)auvres  chaumières  !  et  comliien  de  bonheur  on  ussu- 
rerait  pour  l'avenir  à  tous  ceux  oui  neinent  et  ((ui  travaillent  si 
rudement  sur  les  côte?^  do  1m  <;iiHi)('"^io  I  (Appl.) 

A  part  les  travailleurs,  vous  avez  les  hommes  de  professions, 
dea  hommes  distinguts  ;  dans  cette  partie  du  pays,  vous  avez 
des  marchands  inlelligents  et  patriotiques,  twUiiiie  les  Fauvel, 
les  Guitté,  les  ('lapperton,  les  Poirier,  les  iiutres,  qui  ont  su 
se  créer  par  leur  énergie  une  positioncnviable  dans  le  commerce. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  tous  ces  hommes  [KUirraient  changer 
leur  sort  en  bien  j)eu  de  temps,  si  on  leur  fournissait  le  moyen 
d'utiliser  le  produit  de  leur  travail. 

Mais,  M.  l'Orateur,  si  la  population  est  digne  de  notre  atten- 
tion, de  notre  estime,  (pie  vous  dire  du  pays  lui-même  ?  Suivez 
cet  immense  parcours  à  partir  de  Matapédiac,  passez  pîvr  Dal- 
housie  dans  le  Nouveau -13runswick  et  descendez  juscpi 'au  bassin 
de  Gaspé,  et  vous  trouverez  à  chaque  instant  des  rivières,  que 
dis-je,  des  fleuves  qui  descendent  des  mtmtagnes,  des  fleuves 
rapides  remplis  de  poissons,  remplis  de  minéraux,  remplis  d'au- 
tres espèces  de  richesses,  qui  s'en  vont  du  côté  de  la  baie  des 
Chaleurs  et  s'y  déversent.  Remontez  ces  fleuves,  vous  trouverez 
les  paysages  les  plus  beaux,  les  montagnes  les  plus  élevées,  les 
vallons  les  plus  riches,  et  par-ci  par-là,  RI.  l'Orateur,  des  mai- 
sons bâties  avec  élégance,  des  chalets  étages  sur  des  collines, 
des  vallons  où  il  n'y  a  non-seulement  des  habitations  gentilles 
et  élégante^,  mais  encore  tout  ce  qui  constitue  une  ferme  modèle. 
Allez  plu.  loin,  jusqu'à  vingt  lieues  en  haut,  vous  trouverez  des 
habitations  ;  vous  trouverez  encore  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  et  de  plus  riche.  Vous  avez  un  vallon  sur  les  hauteurs,  de 
plus  de  vingt  lieues  de  large,  réunissant  le  versant  de  la  Gas- 
pésie  au  versant  du  fleuve  St- Laurent,  séparant  ces  deux  mers 
que  l'on  appelle  la  baie  des  Chaleurs  et  le  golfe  St- Laurent. 
Vous  avez  là  un  pays  immense  pour  placer  dos  milliers  d'habi- 
tants, et  tous  1rs  voyageurs  qui  ont  passé  là  ont  été  frappés  de 
sa  richesse  et  de  sa  beauté. 

Comment  se  fait-il  que  tous  les  gouverneurs  anglais,  les  gou- 
verneurs d'Ottawa,  ceux  auxquels  la  fortune  permettait  de  jouir 
de  la  vie  en  Angleterre,  d'aller  passer  leur  été  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Ecosse,  exploiter  les  richesses  poissonneuses  qu'il  y 
avait  dans  les  rivières  de  l'Ecosse,  comment  se  fait-il  qu'en 
arrivant  ici  ils  dépensent  une  partie  considérable  de  leur 
fortune  pour  aller  passer  quelques  mois  dans  la  Gaspésio? 
Comment  se  fait-il  que  les  millionnaires  de  New- York,  de 
Boston,  de  Philadelphie,  de  Chicago  viennent  dans  la  Gaspésie 
et  payent  au  çrix  de  l'or  les  quelques  pouces  de  terrain  qu'ils 

{)euvent  obtenir  pour  bâtir  des  cottages  élégants,  pour  exploiter 
ea  pêcheries  ? 
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C'ominont  pe  fiiit-il  (]UP  lo  fjouvornour  notuel,  lord  Stanley 
nous  a  fait  (Iciimiidor  ni  arrivant  dans  k'  pays  k;  b<?n<''fice'  qui  a 
toujours  ('t<!  accordi'  aux  gouverneurs  anglais  du  ('ana<l!i  de 
pt'chcr  dans  la  ("ascapûlinr  ''roit  que  nous  lui  avons  a(;cordé 
avec  plaisir  à  une  seule  condition,  c'est  (juil  ne  paierait  pas  la 
rente  do  8')(Mi(|ui  avait  Civ  exig<''e  jus(jue-là.  Car  <iU!ind  une 
province  comme  la  [Ji-ovince  de  Qm'liec  juge  îl  propos  de  faire 
une  générosité,  elle  la  fait  gratuitement.     (Appl.) 

Aussi,  voyez  à  l'iieure  (ju'il  est,  tous  les  étés  le  gouverneur- 
f.énéral  attirer  là  une  l'unie  de  personnes  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  riche  et  de  i)lus  important  i)armi  la  ])oi)ulation  anglaise, 
qui  viennent  de  ce  coté  (le  l'océan.  Pour  pmuver  sa  gratitude, 
il  a  l)i\ti  un  château  su})erhe  à  New-Uichmond.  Et  à  ehafiue 
été  (m  peut  esj)érer  de  voir  déi)enser  là  des  sommes  énormeB 
pur  les  gens  riches, soit  î)ar  des  américains  soit  par  nos  concitoy- 
ens d'origine  anglaise,  (|ui  envier()nt  le  plaisir  d'aller  y  passer 
la  belle  saison. 

Kt,  aussi,  j'invite  ceux  ([ui  ont  un  peu  de  temps  et  d'argent 
d'aller  .-oir  ces  rivières.     Prenez  la  Ristigouche,  la  Nouvelle,  la 
grande  Casca])édiac,  la  petite   f'ascapédiac,    la   rivière   Bona- 
venture  et  les  autres  riviiies  en  descendant,  vous  trouverez 
comme  je  l'ai  dit,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  richfî  en  fait  de 
poisson.     Moi-même,  I^I.  l'Orateur,  ayant  re(;u  l'hospitalité  de 
Son  Excellence  lord  Stanley,  avec  mes   enfants  et  quelques 
amis,  en  1888,  j'ai  eu  le  plaisir  de  passer  quelques  jours  dans 
son  cottage  en  haut  de  la  grande  ('ascajjédiac,  et  je  vous  avoue- 
rai que  j'ai  été  émerveillé  des  richesses  de  cette  rivière.     Ima- 
ginez-vous une  rivière  très  large  qui  descend  de  ces  montagnes. 
Vous  y  trouvez  une  eau  rapide,  très  claire,  limpide,  et  au  fond 
vous  apercevez  à  5  ou  6  pieds,  c'est  la  profondeur  de  l'eau,  vou8 
apercevez  les  roches  ])résentant  toutes  les  couleurs  imaginables. 
Vous  ne  pouvez  pas  remonter  cette  rivière  à  la  rame,  elle  est 
trop  rapide  ;  il  vous  faut  des  personnes  habituées  à  ces  choses 
et  qui  vous  montent  à  la  gaffe  ;  et  quand  vous  descendez,  vous 
avez  le  plaisir  aussi  complet  que  possible  de  descendre  avec  un 
seul  aviron  que  manie  un  homme  placé  en  arrière.    Il  n'est  pas 
besoin  d'effort,  le  courant  vous  enlève  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
beau,  c'est  quand  vous  arrivez  dans  une  de  ces  fosses  ou  vous 
trouvez  des  centaines  de  saumons,  et  quand  vous  avez  réussi, 
non  pas  à  en  prendre — c'est  facile  cela — mais  à  tuer  un  beau 
saumon  de  40  à  45  livres,  vous  vous  trouvez  l'homme  le  plus 
heureux  de  la  terre;  et  vous  vous  empressez  de  laisser  dans  le 
cottage  du  gouverneur,  ou  dans  toute  autre  résidence  où  voua 
avez  eu  l'hospitalité,  le  patron  du  poisson,  avec  la  longueur 
bien  marquée,  le  poids  et  votre  nom,  afin  de  dire  à  tous  les 
pêcheurs  de  l'avenir  qu'il  y  en  a  eu  de  plus  malchanceux  quç 
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Laissant  lo  cCtté  po<5ti<iue,  jo  viens  maintenant  au  cAté  pra- 
tique. 

Il  CHt  parfaitement  inutile  d'e^Huyer  de  pe  faire  illusion.  Ce 
pays  est  beau,  ce  piiyf  est  riche  et  ne  deiiiiinde  (jue  l'aide  de  la 
province  pour  développer  ne.*»  ressources  et  rendre  su  population 
heureuse. 

Tout  le  monde  se  rap|)cllc  l'iiccord  touchant  qui  n  eu  lieu  t\ 
la  dernicre  session,  lors(|ue,  uniiiiimement,  la  Chamhre  autorisa 
le  pouvernement  à  payer  une  .-ionmic  île  8'2(),()0(*  à  ces  pauvres 
ouvriers  (pii  n'avaient  pas  ctc  piiycs  sur  le  chemin  de  ter.  Jo 
voudrais  ([ue  chacun  des  memhreFi  eflt  le  temi)S  de  lire  ce  triste 
roman  (pii  va  ctre  hus  dcvitnt  la  Cluimlire.  On  y  verrait  le 
récit  de  choses  les  plus  lamcntahles — de  pauvres  journaliers 
n'ayant  (pie  leur  travail  pour  vivre,  et  (pii,  au  mois  de  nuirs 
dernier  n'avaient  pas  encore  reçu  leur  sidaire  des  dix  derniers 
mois,  la  seule  chose  sm*  lafiuelie  ils  ]ioiivaient  compter  pour 
vivre  et  nourrir  leur  fandlle.  Cet  iivgent  (pii  avait  été  payé  par 
la  province,  comptant  (pi'il  servirait  à  payer  ces  dettes  Ic^i- 
times,  privilégiées,  avait  été  diins  lo  gousset  des  sjjéculateurs. 
Plus  que  cela,  les  cultivateurs  sur  les  terres  destiuels  passait  le 
chemin  n'avaient  pas  été  pavés,  et  ils  avaient  heau  demander 
ce  nui  leur  était  dfi,  (m  leur  rcpon<lait  en  les  mettant  à  la  porte 
du  bureau  de  la  coni])afi;nie.  Kt  je  me  rai>i)elle  un  cas  en  parti- 
culier. Un  pauvre  pécheur  qui  n'avait  (lu'un  emplacement  pris 
presipie  entièrement  ])ar  la  voie  ferrée,  se  trouvant  dans  l'impos- 
sibilité d'exploiter  le  petit  morceau  de  terre  qui  lui  restait,  vint 
me  trouver  et  le  dit:  "Voici  ma  position:  j'avais  un  petit 
terrain  sur  Icq  A  jo  récoltais  des  produits  nécessaires,  sous  for- 
me de  pommes  de  terre,  etc.  En  outre,  je  gaf^nais  ma  vie  à  la 
pêche.  Le  chemin  de  fer  m'a  pris  une  partie  de  mon  terrain.  Je 
ne  peux  plus  cultiver  le  reste  et  on  ne  m'a  pas  donné  un  sou." 

Je  fis  venir  l'agent  spécial  de  la  coini)agnie — je  vous  parle  de 
1888,  époque  où  je  passai  quelque  temps  dans  cette  partie  du 

Says — je  lui  demandai  pourquoi  11  n'avait  pas  payé.  Il  me 
it  :  "  Je  n'ai  pas  i)ayé  parce  que  la  compagnie  ne  m'a  pas 
donné  d'argent. — Alors,  pourquoi  avez-vous  pris  possession  du 
terrain  sans  offrir  l'argent? — C'est  parce  que  la  compagnie  m'a 
promis  d'envoyer  l'argent  de  suite  et  i)ayer  le  montant  convenu. 
— Vous  avez  donc  fait  des  réclamations? — Mais  oui,  au  moins 
trois  fois  par  mois  j'écris,  et  on  ne  me  répond  même  pas;  je 
suis  dans  l'impossibilité  de  payer  à  ce  brave  homme  une  dette 
que  nous  reconnaissons  comme  parfaitement  due,  et  pour  une 
bonne  raison,  c'est  parce  que  ceux  qui  sont  à  la  tête  de  la  com- 
pagnie s'occupent  de  toucher  l'argent  et  de  ne  jamais  en  rendre. 
Voilà  la  position." 

Que  de  cas  comme  celui-là  !  Prenez  les  pauvres  travailleurs 
qui,  pendant  l'hiver,  ont  été  faire  des  dormants,  ce  que  l'on 
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appelle  des  lies.  Tls  ont  travailK'^  tout  l'hiver  ;  il«  les  ont 
descendus  dans  let»  rivit;re3,  avec  toute  lu  inistro  posMible  ;  ils 
les  ont  livras  à  la  compagnie,  et  juHtju'uu  dernier  moment, 
lore(iue  nous  HomniCH  iniervenuK,  Ich  trc'.H  quartn  et  demi  de 
CCH  gens  n'avaient  pas  (•iO  pay^'s.  Ils  avaient  dcmnc  leur  bois, 
leurs  temps,  ils  avaient  jiassc  l'hiver  dans  les  chantiers  pour 
gagner  un  j)eu  d'argent  et  contrihui^'  par  leur  travail  îl  la  cons- 
truction de  ce  chemin.  On  avait  emi>loyé  leur  bois  et  on  ne 
les  payait  i>as  ;  on  les  laissait  dans  la  miscre. 

Allez  demander  aux  pauvres  gens  qui  ont  nourri  pendant  des 
mois  les  ouvriers  qui  travaillaient  sur  le  chemin  et  (lui  leur 
fournissaient  les  provisions  n^'cessaires.  Allez  denuinder  aux 
pauvres  marchands  sur  la  côte,  auxcjuels  on  denumdait  toutes 
les  provisions  i)our  les  hommes,  on  vous  dira  toujours  la 
mcme  histoire  :  "Nous  n'avons  pas  Civ  payes.''  Kt  il  l'heure 
qu'il  est,  malgré  (pie  nous  ayons  iiayé  i>lus  de  6ô(l,()(J0,  et 
$28,000  (pli  restait  de  l'argent  dû  à  la  compagnie  et  $20,000 
que  la  Chambre  nous  a  autorisés  à  payer,  il  reste  cncory  dû  une 
cinquantaine  de  mille  piastres  de  dettes  privilégiées. 

On  vous  l'a  expliqué.  Il  v  a  (50  milles  de  chemin  sur  100  de 
construits  en  i)artie  ;  40  milles  i\  partir  delà  C'ascapédiac  jus- 
qu'à Paspébiac,  et  80  mille  ensuite  jusqu'au  liassin  de  tiaspé, 
où  il  n'y  a  jias  un  pouce  de  chemin  de  construit.  De  la  Cas- 
eapédiac,  en  remontant,  vous  avez  prt»«  de  00  milles  de 
chemin  en  partie  construit,  mais  il  n'y  a  pas  de  pont.  Quand 
vous  arrivez  à  la  grande  rivière  Cascapédiac,  rivière  superbe, 
vous  avez  besoin  d'un  pont  qui  coûtera  plus  de  $150,000.  Il 
n'y  a  rien  de  fait,  non  plus  là.  A  certaines  saisons  de  l'année, 
le  printemps  et  l'automne,  il  y  a  impos.sibilité  physique  de 
traverser.  Et  cependant,  c'est  la  grande  artère  de  commu- 
nication de  la  Gaepésie.  Tous  ceux  qui  veulent  remonter  et 
aller  prendre  les  chars  à  Campbelton  doivent  passer  par 
là.  Je  dis  à  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écouter,  je  dia 
aux  membres  de  la  Législature  de  ce  pays  qui  ont  de  l'intelli- 
gence et  qui  doivont  avoir  du  cœur  :  Vous  avez  là  une  popula- 
tion qui  compte  sur  vous. 

Quand  il  s'est  agit  de  secourir  les  habitants  de  la  région  du 
lac  St-Jean,  nous  n'avons  pas  hésité,  nous  avons  doublé  le  sub- 
side, parce  que  nous  voyions  qu'il  était  impossible  pour  la  com- 
pagnie de  terminer  cette  voie  ferrée  qui  devait  apporter  ici  les 
richesses  de  cette  belle  région  et  en  même  temps  assuier  la  pros- 
périté de  cette  belle  contrée.  Ce  que  nous  avons  fait  pour  le 
ac  St-Jean,  nous  vous  prions  de  le  faire  pour  la  baie  des  Cha- 
eurs. 

Quand  le  chemin  de  fer  en  question  sera  rendu  à  Campbelton, 
il  sera  en  communication  avec  l'Intercolonial,  il  sera  presque 
rendu  à  Québec  ;  et  alors  vous  apporterez  à  Québec  une  abon- 
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Jance  nouvelle  de  produits  naturels,  très  riches  et  propres  à 
aider  à  la  prospérité  de  la  province.  Et  d'un  auire  côte,  vous 
donnerez  aux  habitants  de  la  Gaspésie  la  fortune  sous  forme 
de  produits  dans  les  ventes  et  les  achats  que  vous  ferez,  et  par 
là  vous  établirez  le  grand  réseau  de  chemin  de  fer  qui  doit  se 
compléter  de  ce  côté-là. 

Quand  vous  aurez  fait  cela,  vous  n'aurez  pas  fini.  Vous  avez 
de  l'autre  côté,  du  côté  sud,  traversant  ces  immenses  et  riches 
comtés  de  Lévis  jusqu'à  Rimouski,  vous  avez  là,  du  côté  de  la 
frontière,  des  terrains  immenses,  riches  et  fertiles.  Vous  devrez 
construire  un  chemin  de  fer  de  ce  côté-là.  Ce  sera  la  véritable 
voie  courte.  Au  lieu  de  passer  sur  le  territoire  étranger  pour 
amener  notre  pt^pulation  dans  la  ca*  'taie  et  dans  la  métropole, 
vous  resterez  chez  vous.  Vous  amènerez  les  richesses  de  ces 
terrains  chez  vous,  vous  encouragerez  ces  populations  intelli- 
gentes qui  ne  demandent  qu'une  occasion  pour  tirer  parti  de  la 
fertilité  du  sol  que  Dieu  leur  a  donné.  Et  alors,  quand  vous 
aurez  accompli  tous  ces  grands  travaux  dans  les  cinq  ans  durant 
lesquels  on  nouH  a  confié  un  mandat  honorable,  nous  pourrons 
peut-être  nous  reposer  et  dire  à  ceux  qui  viendront  après  nous  : 

Continuez  notre  œuvre  ;  nous  vous  avons  donné  la  région  du 
lac  St-Jean  ;  nous  vous  avons  donné  la  région  de  la  baie  des 
Chaleurs  ;  nous  vous  avons  donné  ces  immenses  comtés  au 
midi notre  tâche  est  terminée.  Faites  la  vôtre  et  dévelop- 
pez les  richesses  de  la  province  de  Québec.  (Applaudissements.) 
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